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La revue L百PHEMERE: recherche en commun du non-lieu 
Yasuaki KA W AN ABE 
L 'EPHEMERE est une revue poetique trimestrielle avec comme premier 
comite de redaction Yves Bonnefoy， Andre du Bouchet， Louis-Rene des Forets et 
GぽtanPicon， publiee chez Fondation Maeght entre janvier 1967 et juin 1972. 
Dans le premier numero se trouvait le“priere d'inserer" redige par 
Bonnefoy， qui etait moins une“declaration liminaire" qu"'une reassurence d'une 
complicite entre quelques amis"l， membres du comite de rとdaction，Aime Maeght 
fondateur de la Fondation， J acques Dupin responsable de ses editions et Alberto 
Giacometti leur ami fidとleet decede un an juste avant la parution du premier 
numero. 
Le “priere d'inserer" commence ainsi “L 'EPHEMERE a pour origine le 
sentiment qu'il existe une approche du reel dont l'ぽuvrepoetique est seulement 
le moyen". Il annonce des le debut que la revue n'a pas pour but final de publier 
rぽuvrepoetique， mais de faire s'approcher le "reel" a travers sa publication. Pour 
les poetes de la revue， le "reel" est 、omme1'ecart qui separe la realite de notre 
desirぺetc' est par le moyen de rぽuvrepoetique qu'on assiste a son approche. La 
poesie serait donc“trajet existentiel， epreuve d¥m inachevement"2 toujours en 
attente du reel， se trouvant a jamais non-reelle. 
Or， le non-reel se conjugue etroitement dans le“priere d'inserer" avec le 
non-lieu. On lit au deuxieme paragraphe “Le but de L 'EPHEMERE， c'est de 
creer un lieu ou ce souci de la vraie五npoetique， d'etre seul accepte， pourrait se 
retrouver plus intense". Le seul souci de la poesie n'est pas de creer une realite 
poetique quelconque mais de faire de soi un moyen d'approche du reel， et la revue 
L 'EPHEMERE veut etre un lieu pour ce souci， pour cette "approche du reel"， OU 
la poesie en tant qu'elle-meme n'a pas lieu. Le non-reel de la poesie cause 
necessairement son non-lieu. 
Et dans le troisieme paragraphe， le “priere d'inserer" ajoute “Il s'ensuit 
que L 'EPHEMERE， ce ne sera que quelques personnes， mais ensemble， et 
durablement， pour une recherche en commmun". L'activite de la revue reside 
donc dans la recherche en commun de la vraie五npoetique faite par le moyen de 
la poesie non-reelle et non-lieu. En visant la vraie fin poetique， en visant le “reel" 
196 J11那部
qui s'approche， l'activite elle-meme ne sera pas "reelle" et n'aura pas“lieu". Le but 
de L 'EPHEMERE qu'on presume dans le“priere d'inserer" est de creer le lieu 
de la recherche en commun faite par 1'activite poetique non-reelle et non-lieu. 
Creer la revue et ecrire les allvres poetiqlles qui ne sont elles-meme pas 
la vraie fiロpoetique，se con五era cette recherche en commun de l'activite non-
reelle et non-lieu : cette inclination observee dans le "priere" se retrouve dans le 
choix de nombreux textes traduits parsemes dans tous les numeros de revue. En 
fait， depuis“le Mとridien"de Paul Celan traduit de l'allemand par du Bouchet qui 
ouvre le premier numero jusqu'au“bruit du temps" d'Ossip Mandelstam traduit 
du rllsse par Louis BrllSOn qui clot le dernier， presque 30 % de textes sont la 
version francaise d'articles ecrits“originairement" dans une langue etrangere. 
Or， a l'instar de la creation desぽuvrespoetiques， la traduction est aussi 
un acte OU 1'on sent "llne approche du reel"， au moins pour ceux qli sont du cote 
de la langlle d'arrivee， langue traduisante. En partant de la langlle de depart， 
langue traduite， on a l'impression que quelque chose de “reel" s' approche de la 
langue d'arrivee. La tradllction serait un moyen， comme la poesie， de faire venir 
cette approche. Examinant le sens de la traduction chez Paul Celan， Catherine 
Fabre dit ql'モnregle generale， on peut affirmer (…) que Celan a recherche non 
pas l'equivalence mais la correspondanceぺPourCelan， le but de la traduction， 
toujours d'apres Fabre， est d"'aller chercher l'autre pour etre soi". Celan 
chercherait donc en l'autre non pas l'equivalent de soi mais son correspondant. 
Mais voir la correspondance au lieu de l'equivalence， est-ce la l'essentiel de la 
traduction de Celan et de la traduction en general? Entre la langue de depart et 
la langlle d'arrivee， par le moyen de la traduction， est-ce qu'on peut parler 
vraiment du rapport de correspondance? 
Voici par exemple une piece de haiku de Masaoka Shiki (je cite 1C1 
l'exemple de traduction japono-francaise car avec la traduction la plus eloignee la 
question se pose plus nette) “keitou no juushigohon mo arinllbeshi" dont la 
traduction serait“Il doit y avoir quatorze ou quinze cretes-de-coq". De 
l'equivalence， on pellt parler ici certainement au niveau litteral des mots :“keitou" 
en japonais equivaut a“cretes-de-coq" en francais， "juushigohonmo" a“quatorze 
ou quinze"， et "arinubeshi" a“il doit y avoir". Mais comment trouver en francais 
l'equivalent de la fermete de l'image rendue par le nom de “keitou" ecrit en 
caractere chinois， ou bien de l'ambiance saisonniere evoquee par le rouge eclatant 
de cette fioraison a lafin de l'ete chaud et humide du ]apon? Et comment trouver 
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encore l'equiva1ent en francais des particu1es "no" et mo"， ou des verbes 
auxi1iaires "nubeshi"， qui donnent 21 1a version japonaise une nuance infiniment 
riche et subtile? A ce niveau qui depasse 1e sens litteral des mots， ilest impossible 
de parler de 1'equivalence. Alors， faut-il y voir la correspondance? lvlais puisque 
ce qui se passe dans le japonais， l'ajout des verbes auxiliaires‘nubeshi" par 
exemple， ne laisse aucune nuance dans la version francaise， ilest toujours 
impossib1e d'y voir une correspondance. L'acte de decouper une parcelle du 
monde en vertu de quelques mots japonais， "keitou no juushigohon mo arinulコeshi"，
n'a rien d'equivalent ni de correspondant dans 1'acte de prononcer dans le milieu 
de 1a langue francaise "1 doit y avoir quatorze ou quinze cretes-de-coq". Cette 
phrase-ci， intrusion sans doute trop banale dans 1'expression poetique francaise， 
pourrait amener la 1angue francaise 21 "s'affranchir du carcan des images 
surdeterminees ou figeesぺmaisce sera toujours l'affranchissement qui ne 
concerne que la 1angue francaise. De ce que decoupe la version japonai:ぅe21 ce que 
donne la version francaise， ilne peut y avoir rien de transmis. 
Catherine Fabre， dans 1'article cite， dit que dans 1a traduction，冶ucours 
de la <transposition creatrice> se10n 1a formu1e de Roman J akobson"，“1es images 
(sont) reactivees， utilisees de facon productiveぺet"on assiste 21 la naissance d¥m 
nouveau texte， 21l'epiphanie du <nom>". Mais i1 faut bien noter que cette 
epiphanie du <nom> ne concerne que la 1angue d'arrivee， traduisante， et non pas 
1a 1angue de depart， traduite. L'epiphanie du <nom> ne constitue donc pas 
1'essentie1 de 1'acte de traduire. Elle n'est que 1'effet de 1a traduction. 
L'acte de traduire ne se fait ni du cote de 1a 1angue de depart ni de la 
1angue d'arrivee. Le traducteur se trouve 12 ou 1'on n'a rien 21 voir avec elles， OU 
1'on est sans langue， libre de tout “carcan" 1angagier， et c'est par 12 seulement 
qu'on fait passer de 1a langue de depart 21 la langue d'arrivee ce qui n'etait pas 
dans 1e depart et qui ne sera pas non p1us dans 1'arrivee. C'est en cette non-
correspondance que se realise 1'acte de traduire. 1 ne depend pas de la langue de 
depart ni de 1a 1angue d'arrivee， mais de ce lieu sans langue， sans correspondance 
avec rien. 1 depend de ce non-lieu， tout 21 fait comme on se trouve dans la p13ine 
de Lethee du mythe d'Er， de La Re戸μbliquede Platon. A l'endroit situe entre les 
autres mondes， ciel et souterrain， et la terre， chaque revenant d'autres mondes 
doit choisir 1a vie qui1 va passer dici cent ans sur 1a terre. En rとiとchissantsur 
les experiences qu'on a eues ailleurs， en examinant ce qui pourra se passel凋 surla 
terre， on s'avance en ordre du sort qui lui est tombとetfait son choix. Tous les 
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choix termines， ils sont amenes a 1ap1aine de Lethee OU iln'y a rien， sans arbre ni 
p1ante， et la， ils sont obligとsde boire l'eau du fieuve Ameles， pour tout oublier. 
Une fois l'eau est ava1ee， i1ne 1eur reste aucune memoire， ni d'autres mondes， ni 
de ce monde， ni des choix qu'i1s viennent de faire. Le passage du fieuve Alne1es 
est un non total. Rien n'est transmis entre deux mondes que ce qui est non-ree1 
et non-lieu. Traduire s'apparente a ce passage. L'epiphanie du <nom> qui aura 
1ieu apres， du cote de 1a 1angue d'arrivee， n'est qu¥m effet de ce <non> tota1 
liminaire. 
Mais faire demarrer une activite dans le <non> total liminaire， ce1a ne se 
passe pas seulement avec 1a traduction 1angagiere. Avec tous 1es actes ega1ement 
qui visent a se degager des carcans pour essayer d'ouvrir une autre perspective. 
C'est sans doute pourquoi L 'EPHEMERE a mis comme texte liminaire“Le 
Mとridien"de Ce1an， qui essaie de donner au <non> tota1 sa p1eine existence. 
Dans ce discours donne 10rs de 1a remise du Prix Buchner en 1960， Ce1an 
presente， comme exemp1e du moment fort du <non> total， 1e cri de Luci1e qu'on 
entend a 1afin de 1a piece theatra1e de Buchner“La mort de Danton". Dans cette 
piece， apres des scenes et des scenes OU se derou1aient un 10ng“jeu de 1a par01e" 
“phrase apres phrase"6 sur l'art et sur 1a rev01ution， au cours duque1 1a situation 
p01itique s'aggrave contrで sonmari Camille pour 1e conduire fina1ement a 1a 
guillotine. Lucile. qui se trouvait toujours a l'ecart， ignorant 1e jeu de 1a paro1e 
mals“pour qui 1a paro1e demeure chose pa1pab1e et personnelleぺa1a fin de 1a 
piece donc， Luci1e， assise seu1e en bas de 1a guillotine OU son mari vient d'etre 
exとcute，juste au moment OU un groupe de gardes s'approche， crie soudain :“Vive 
le Roi!". Ce sont les trois mots qui ne signifient pas“vive 1e roi"， qui ne signi五e
rien que 1e fait que Lucile est 1a， independante de tous 1es jeux de 1a paro1e joues 
par 1es rとvo1utionnairesou 1es citoyens qui bavardaient， discutaient， discouraient. 
Luci1e est 1a， si1encieuse， ne parlant ni 1e 1angage de son mi1ieu ni ce1ui de Camille 
qu'elle a aime. Luci1e， seu1e， en parfaite independance， sans qu'aucun <1angage> 1a 
conduise a 1es prononcer， crie 1es mots de non-sens， qui 1a font arreter par 1es 
gardes et 1ui donne 1a mort. Le cri a lieu sans 1angage， sans 10gique de l'art ni de 
1a Republique ni non p1us au nom de l' Ancien Regime. Cri du <non> total. cri de 
'1a討1民eg酔eancea 1泊am工n沼a勾Je邸st悦ed白e1ぬ，冶absurd白e"
Voi1凶adonc 1'a抗ct切edu <non> to侃ta討1.et tout de meme en tant que <non> 
total. i1 a son ici-maintenant. C'est ce que Ce1an appelle“acte immateriel mais 
terrestre";“immateriel" parce quil se manifeste la OU“aucun ne se 1aisse situer"9， 
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et“terrestre" parce qu'on est la criant son cri de tout son corps， "vとritede corps" 
dirait Celan， y mettant toute absurdite et toute abime de son etre. La se trouve ce 
que Celan appelle le “Moi"lO， qui est a son ici-maintenant， a son lieu (ici) et a sa 
date (maintenent) 
Vive le Roi!" est un Schibboleth， mot de passe ou p1utot mot de non-
passe， que mentionne ]. Derrida dans son livre Schibboleth，戸oμrPaμ1 Celan. Il 
explique“schibboleth" ainsi :“Les Ephraimites avaient ete vaincus par l'armee de 
]ephtah; et pour empecher 1es soldats de s'echapper (…)， on demandait a chaque 
personne de dire schibboleth. Or 1es Ephraimites etaient connus pour 1eur 
incapacite a prononcer correctement le schi de schibboleth qui devenait pour eux， 
des 10rs， un nom imprononcable. I1s disaient sibboleth et， sur cette frontiere 
invisible entre schi et si， ils se denoncaient a lasentinelle au risque de leur vie"ll 
“Vive le Roi!"， ou schibboleth， retient a lafrontiere invisible celui qui n'arrive pas a 
prononcer comme ilfaut 1e mot ou 1a phrase， ce1ui qui ne sait pas rentrer dans 1e 
jeu de la parole d'une 1angue， celui a qui la lang・uemanque. 
A chaque cri， a chaque mot ou phrase prononce incorrectement， 
inconvenab1ement， on est retenu dans une situation du <non> total， qui devient : 
son 1比C1ω一寸-
1ieux c∞ommuns， c'est donc l'acte tout a fait“personnel" au sens artaudien du 
terme. Antonin Artaud dans ses cinq 1ettres de rとfutationpub1iees dans 
L 'EPHEMERE nO.8 destinees a Breton qui vou1ait 1e faire participer a une 
exposition du groupe surrea1iste qui serait tenue dans une ambience occulte et 
magie detestee par Artaud， OU ildit， i1 crie p1utot :“chaque homme est son monde 
a lui tout seul"12，“toute experience est resolument personnelle"13. “Vive le Roi!" 
est donc un acte tout a fait personne1 qui s'impose a 1afois comme un <non> tota1 
et comme une unicite absolue. ]. Derrida dit en de1imitant 1e mot "ho1ocauste" au 
sens litteral“brule-tout" mais en evoquant '1 enfer de notre memoire" : "ily a un 
holocauste pour chaque date， et quelque part dans le monde a chaque heure. 
Chaque heure compte son holocauste. Chaque heure est unique (.….UJ.jy) 
E巳tc'es坑t1ぬaseulemer凶1立t，base sur ce <non> total et cette unicite， qu'on peut 
parler de la Rencontre (que Celan met en majescule) de moi et de toi， et de la 
communaute formee par la meme vigueur du <non> total solitaire que chacun， 
dans son unicite， eprouve a chaque heure. 
L' acte de crier “Vive le Roi!" est sans rapport avec aucuns lieux communs， 
il est unique et solitaire， et grace a cette unicite et cette solitude， on est en etat 
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de se rencontrer l'un l'autre， chacun en tant que soi. Celui qui crie le cri chaque 
fois unique， se trouve en etat de partager l'unicite， cette experience unique， avec 
tous ceux qui crient a chaque ici-maintenant qui 1eur est propre. Derrida indique 
dans 1a paragraphe suivant 1a citation de tout a l'heure ・i1y a 1adate 
commem01治eet 1a date de 1a commemoration， 1a commemorante" 15. La date， 1e 
moment de cri， se manifeste toujours en tant que commemoree et commemorante 
a 1a fois. Elle est a 1a fois de "va1eur constative" et de "performativite"16 de 1a 
com-memoire. Le cri '・Vive1e Roil" marque une date unique， personnelle， solitaire， 
emp1ie d'abime et d'absurdite， et a travers cette unicite， abime et absurdite， a 
travers cette“obscuritと(de)1a pOesie"17 OU chacun， a chaque date， se manifeste， on 
entre dans l'espace de com-mとmoration，espace OU 1es memoires de chacun 
pmssent se rencontrer 
Cet espace de Rencontre， c'est sans doute 1es lieux que Ce1an vou1ait 
indiquer pour clore so日 allocutioncommemorative du Prix Buchner “De ces 
1ieux， aucun ne se laisse situer， ils paraissent absents， mais je sais OU， a cette 
heure， i1s doivent surgir enfin， et. je decol1vre ql1e1que chose. / / (.)J edecouvre 
ce qui 1ie， et fina1ement amene， 1e poeme a 1a Rencontre. J edecol1vre queql1e 
chose -a 1'instar de 1a parole -immateriel， mais terrestre， de ce sol， chose ayant 
forme de cercle， et qui， passant de pole a pole， fait sur soi retour et intersecte -
posement -toute tropes --: jedecouvre... un Meridien"18 
Il n'est pas question ici de constater si les membres de L 'EPHEMERE 
sont arrives a rea1iser dans leur activite l'espace de Rencontre entrevu l1n 
moment par Ce1an， mais au moins nous pouvons dire qu'ils ont essaye de creer ce 
lieu de non-lieu et de non-reel， qui conduise a surmonter“l' espace esthetico-
culturel" pour "servir d'antidote au vide narcotique OU nous enlisent ces 
dissertations complaisante et tota1ement vaines sur l'art"19， quitte a nier leur 
propre activite de revue. 
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